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	Introduction

	 

	 

	 

	Aujourd’hui, 1 h 33 du matin, j’ai décidé que je serai, dès mon réveil, une toxicomane abstinente. Du moins, j’entamerai le chemin pour y parvenir et je vais tenter de le faire avec vous, chers lecteurs et lectrices.

	J’ai 35 ans, je m’appelle Ibtyssem, j’ai été alcoolique à partir de l’âge de 18 ans, jusqu’à aujourd’hui, et toxicomane à la cocaïne depuis février 2023. Je veux guérir de cette putain de pathologie et j’ai décidé que demain, je rentamerai le chemin difficile de l’abstinence, début de chemin que je connais trop bien, mais cette fois-ci, je persévérai. Cette nuit sera ma dernière nuit, je l’espère, où j’aurais touché à l’alcool et à la cocaïne.

	Je vous écrirai tous les jours pour partager avec vous les difficultés de se sevrer ou de rechuter, mais également, les moyens et pensées pour essayer de persévérer dans son objectif d’abstinence.

	J’espère qu’à la fin de mon récit, j’aurai réussi avec vous, chers lecteurs et lectrices, à combattre cette saloperie qui détruit ma vie depuis bien trop d’années. Je partagerai également avec vous, mes doutes, mes peurs de la sobriété, la souffrance que la consommation a créée chez moi, les risques incongrus que j’ai pris sous influence et la chance que j’ai, qu’après tout cela, d’être toujours en vie.

	 

	J’espère que ce parcours que je décrirai m’aidera et pourra aider nombre d’entre vous, qui êtes dans une situation identique, à suivre le même chemin que j’entame et que ceux qui ne comprennent pas l’addiction pourront y voir plus clair dans la détresse que celle-ci produit.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Dès le lever, tu es là pour nous hanter…

	Catastrophe de la veille !

	 

	 

	 

	Première pensée ce matin « Je veux de la cocaïne ! ». Je dois me battre contre mes démons. Dans l’introduction de mon livre, je vous ai voué mon âme et ma détermination, je ne dois pas céder. Je dois vous décrire, vous expliquer mes maux. Ces maux dont vous êtes victime ou serez victime si vous tombez dans l’addiction.

	De plus, nous avons fait le pacte avec ma compagne, Claire, d’arrêter. Avant-hier, nous avons passé une soirée sobre ensemble, cela faisait bien longtemps. Pas de disputes, pas d’agressivité, que des papouilles, des mamours, des « Je t’aime », des câlins, une nuit parfaite où j’étais au bord du lit tellement elle me grimpait dessus. J’ai adoré, j’en étais love…

	Puis, un boum me sort de mon sommeil. Je me retourne et je la retrouve dans son seau d’eau, celui de son ménage de la vieille, les fesses trempées… Et je pense : « Eh merde, elle a consommé pendant que je dormais ! » Je le lui dis et elle me répond : « Non ! », avec ses yeux tout brillants, alors que tout prouvait bien évidemment le contraire. Je ne lui en veux pas, c’est l’addiction, c’est plus fort que nous. Mais je suis faible comme chaque addict et chaque excuse est bonne à prendre. Elle a rompu le pacte alors, tant pis, moi aussi je peux. J’ai tenté de lutter tout de même, mais ça m’a hanté toute la journée. C’est obsessionnel, j’ai l’impression de ne pas pouvoir exister sans, de ne pas pouvoir me lever sans, mon corps est lourd, ma pensée voudrait agir, mais elle est envahie par la croyance qu’elle ne saurait pas sans consommation. Avant, j’avais le travail, j’ai toujours tenu mes principes, c’est-à-dire pas de consommation au boulot, mais là, cela fait un an et demi que je suis dans l’inactivité, ce qui a vraiment aggravé mon cas. À quoi m’accrocher maintenant ? J’ai encore plus sombré et maintenant je me crois incapable de vivre sans.

	Je dois me grouiller, je dois me lever. Maman m’attend devant chez moi pour me donner du tabac. Hé oui, cette saleté d’addiction nous dépouille complètement. Heureusement que j’ai mes parents pour manger et honteusement fumer. Donc je me dépêche, je me lève, je m’habille, je vois ma compagne s’affaler sur le lit complètement ivre et trempée, tant pis, je fonce.

	À mon retour, elle était toujours saoule, je lui en voulais et j’en voulais du coup. Elle essaie de m’embourber, comme à son habitude, mais elle avait été chercher une deuxième bouteille. Claire dort, je me retrouve seule face à mes démons et la nervosité augmente. Pourquoi ? À cause de ce corps qui est en manque et cherche à me pousser à reconsommer en provoquant de l’anxiété chez moi.

	Enfin, elle dormait, saoule, avec ses bouteilles à côté d’elle. J’ai tenté de ne pas y toucher et j’y suis parvenue. J’ai été dans le jardin lire, mais l’anxiété ne se calmait pas. Je l’ai réveillée pour lui demander si je pouvais prendre la voiture pour rentrer chez moi. Là-bas, j’aurais eu plus d’occupations et j’aurais pu, peut-être, me changer les idées et chasser ses idées parasites de mon esprit… Mais elle n’a pas voulu, pourquoi ? À cause de son égoïsme habituel pour ne pas changer. Subséquemment, j’ai lu 38 pages de « L’alchimiste » de Paulo Coelho, au soleil sur sa terrasse, mais je sentais une colère immense monter en moi. On a du mal avec l’argent, on s’était promis d’arrêter et le peu d’argent qu’il nous restait, elle l’a utilisé dans mon dos pour acheter à boire et moi, je dois me priver et souffrir du manque ? Je l’ai réveillée, je lui ai dit que ce n’était pas juste, qu’elle me donnait des envies… Elle m’a répondu : « Promis, tu auras de la cocaïne ce soir… » Je voulais tenir, mais faiblesse totale, j’allais pouvoir calmer cette nervosité. Elle m’a dit qu’il y en aurait, qu’elle allait en trouver et elle en a trouvé. J’y ai touché et j’ai apprécié, mais pas avec des remords cette fois-ci, plutôt avec une peur immense en moi ! Suis-je devenue une vraie toxicomane ? Vais-je y arriver ? Je sais quoi faire pour m’en sortir, mais je ne sais pas si j’aurai la force de le faire, je suis si fragile aujourd’hui, fatiguée et je n’ai plus beaucoup d’énergie. Oui, je le reconnais enfin, je suis faible, mais il va bien falloir que je commence un jour et ce n’est pas en restant avec elle que je vais y arriver. J’ai souhaité si fort le contraire pourtant, j’ai tout essayé, mais je commence à me résigner. Elle se complaît bien là-dedans, et je pense qu’elle ne veut pas en sortir ou bien que ce n’est pas encore le moment pour elle. La première étape pour arrêter, c’est une vraie prise de conscience et un désir sincère de sortir de là, sans ce désir tu sombres.

	 

	Quelques jours plus tard…

	 

	Le lendemain, les effets du manque sont là, c’est pour cela que tu retouches souvent, pour les contrer. Tremblements, sueurs, sensations de fragilité et de n’avoir aucun contrôle sur ton corps. Voilà comment je me suis sentie ce matin, après avoir encore consommé toute la nuit. J’ai reconsommé pour essayer de lutter contre ses horribles effets de manque, mais mes idées sont floues, j’ai une perte immense de confiance en moi et en mes capacités. Je suis dans un état de fébrilité intense ! Tous les symptômes du manque « rapide » sont là, c’est la descente et tous ses effets sont désormais présents.

	À quoi bon consommer si c’est pour se sentir ainsi ? Je vous avais promis, chers lecteurs et lectrices d’arrêter le lendemain. Je n’ai plus écrit, car je n’ai pas tenu parole, et ce, depuis quelques jours. J’essaierai d’y parvenir demain, de lutter contre l’état de fatigue et cette horrible descente qui te fait tomber dans les tréfonds de la dépression et de la fatigue physique et psychique. Priez pour moi mes ami(e)s et que la prochaine page marque une victoire. Je dois cesser d’écrire, je tremble trop, je dois dormir pour que ça passe. Tendrement. Ibtyssem ! 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Ton retour tant attendu

	et ton aide face à Amadou !

	 

	 

	 

	J’ai toujours su, au fond de moi, Sophie, qu’un jour tu reviendrais, et que ton retour serait un moteur pour moi pour arrêter. Tu as subi mon alcoolisme, mes blablas dénués de sens, mes chutes à terre, mes mises en danger et les blessures au cœur que je t’ai infligées.

	Lorsque mon esprit ne savait plus contrôler mes paroles, lorsque mon âme blessée et terrifiée t’en voulait tellement, car à mes yeux, tu étais si parfaite. Je ne te pardonnais malheureusement pas, l’imperfection. Les erreurs que j’associais à mon passé me faisaient te blesser. Je ne supportais pas qu’on ait pu te toucher alors que tu avais eu comme tout le monde un passé avant moi. J’avais peur de te perdre à nouveau, de tomber une nouvelle fois plus bas que terre, peur que tu me quittes pour un homme, car je me sentais incomplète et je craignais que tu ne puisses pas m’aimer. J’ai provoqué notre rupture par crainte qu’il m’arrive à nouveau un drame, drame auquel je reviendrai plus tard, mais vivre sans toi a été un véritable enfer.

	Ne te tracasse pas, concernant ce que je t’ai fait, le karma m’a rattrapé. J’ai rencontré une femme, ma compagne alcoolique, toxicomane et violente, et qui était et est toujours, beaucoup moins avancé que moi dans son processus de guérison. J’ai fait une dégringolade aux enfers avec elle. J’ai vécu les peines que je t’ai infligées. Les peurs, à tort, que j’avais à ton sujet se sont produites avec elle. Après s’être mise dans un état pitoyable, elle n’avait plus que moi et Jo. On ne l’a pas laissé tomber, on s’est occupées d’elle à des heures incongrues, la nuit quand elle sollicitait notre aide. Je l’ai envoyée à l’hôpital pour qu’elle se soigne. Je lui ai demandé de faire un choix « Si elle m’aimait, elle devait se soigner, pour sauver notre couple ! » Je craignais pour sa vie, je ne l’aurais jamais laissé tomber, mais j’étais terrifiée d’une nouvelle chute qui lui serait cette fois-ci fatale. La reconnaissance que j’en ai eue ? Elle m’a quitté pour se mettre avec un pauvre gars dégueulasse et violent. Elle m’a reprise, plus tard, mais m’a trompée pendant un mois avec lui. J’en ai tellement souffert, j’en ai crevé, elle me disait « Je t’aime » et elle lui disait pareil en parallèle, je vous jure, ça fait mal, très mal, mais j’ai pardonné. Je n’aurais sans doute pas dû, mais au moment où j’ai appris tout cela, elle m’a avoué qu’il l’avait violée. Je me voyais mal l’abandonner ou lui faire des reproches sur son infidélité après cela. Je connais trop bien la douleur d’un viol, cette douleur, cette détresse inexplicable et si intense, la culpabilité qu’on ressent, cette honte, ce sentiment de faiblesse, de fragilité et cette envie qui en découle d’en finir.

	Sophie, après tout cela j’ai pris conscience du mal que je t’avais causé, à tort, et de la difficulté de vivre avec un(e) alcoolique. Je t’en demande encore une fois pardon.

	En ce qui concerne ton retour, j’étais assise, tremblante, le cerveau inerte en me disant que je n’étais plus que l’ombre de moi-même. J’avais le sentiment de ne plus rien apporter à ce monde et je me demandais ce que j’ai réellement apporté. Et si c’est le cas aujourd’hui, suis-je encore capable de le faire ? Mes échanges verbaux n’ont l’air de n’aboutir à rien, comme si je parlais dans le vide ou ils sont mal interprétés, incompris et ne font pas résonance auprès de ma compagne, celle qui occupe toute ma vie et mon temps depuis 2 ans et demi. Je me sens vide, seule et inutile avec toi, Claire. Tu ne fais que m’humilier, me critiquer, me rabaisser et me maltraiter.

	Et puis, pendant que je vivais ces moments difficiles, j’ai vu Sophie, que tu m’avais envoyé un « Salut ! »… Ouah, mon cœur s’est mis à rebattre. Ton retour tant attendu arrivait enfin. Mais putain, tu me l’avais envoyé le 14 mai et je ne l’ai vu que 3 jours après, je râlais. Tu m’as partagé un magnifique poème que tu m’as dédié. J’en ai tellement été honoré et je me suis dit, je lui ai quand même apporté un petit quelque chose, je ne parlais pas en vain, elle a appris un peu de moi et ouah tellement évoluée. Tu m’as apaisé le cœur par ton humilité et ton partage, tu m’as redonné de l’espoir. Je me suis toujours dit que, si tu revenais, je devrais et j’arriverai à tout arrêter. Tu as toujours été un moteur pour moi par ta force, tes croyances et ton optimisme inébranlables.

	Aujourd’hui, tu es revenue et je ne peux pas faire l’hypocrite envers moi-même, il est temps que j’y parvienne. Je suis convaincue que ça va aller. Sache que chacun de tes mots encourageants et valorisants, rallume un peu plus cette petite flamme éteinte en moi. Merci ma douce Sophie pour ta riche personnalité, ton ouverture d’esprit, ta gentillesse, ton côté magique, ta force ainsi que ta maturité et ton innocence, merci d’être revenue vers moi, et merci de m’avoir aidé dans le passé face à cette tragédie qui fut la mienne.

	Grâce à toi, sur ce drame, j’ai eu gain de cause, contre Amadou, ce voisin qui m’a violé lorsque j’ai fait un coma éthylique chez lui. Là, pas de doute, j’avais bien été violée. Ce n’était pas ma faute (sauf celle d’avoir bu et fait confiance à nouveau), mais j’avais dit non, toute la soirée et j’avais été très claire ! Mais à un moment donné, trop d’alcool ou tu m’as drogué, je ne sais pas, je me suis évanouie chez toi, Amadou.

	Au premier signe de malaise, j’ai voulu rentrer chez moi, tu m’as demandé de rester, je t’ai fait jurer de ne pas me faire du mal, tu me l’as juré et tu m’as dit que j’étais comme ta petite sœur. Je t’ai cru et je me suis évanouie, chez toi, sur le canapé. Au matin, flashback, on me traîne dans les escaliers. Deuxièmes flashbacks, je sens quelqu’un sur moi et une bouche s’approcher de mon visage, puis aucun autre souvenir. Je me réveille en culotte, dans ton lit, j’ai compris. Tu as fait de moi ce que tu voulais, durant cette nuit, où j’étais inconsciente.

	Je descends, tu me dis que la nuit a été parfaite pour toi et tu t’approches en voulant te frotter sur moi comme un chien. Tu me dégoûtes, mais tu me fais peur aussi, je suis là, seule, chez toi, tout ce dont à quoi je pense, c’est fuir. Tu me dis : « On se revoit ce soir ! », je te réponds que oui, pour que tu me laisses partir, tu me cèdes le passage, je me casse en vitesse.

	Je rentre chez moi, c’était donc le matin, je bois, alors que je ne buvais plus en matinée depuis longtemps, j’étais dévastée. Tu m’appelles Sophie et tu entends à ma voix qu’il s’est passé quelque chose, je ne veux rien te dire, je pleure, j’ai honte. Tu débarques chez moi et tu me fais tout te raconter.

	En colère, tu me prends par le bras et tu vas le trouver, tu le menaces et tu lui dis de ne plus m’approcher et qu’il paiera pour ce qu’il a fait. Tu me forces à aller voir la police, mais je ne veux pas. Tu me dis, à défaut, au minimum, va voir le médecin. Je finis par accepter cette dernière proposition. Le docteur Khalifa insiste pour que je me rende au CPVS (Centre de Prise en charge des Violences Sexuelles) afin d’entendre, au moins, que je ne suis pas responsable, car elle perçoit ma culpabilité d’avoir consommé et de l’avoir suivie jusque chez lui. À ce moment-là, je me sens coupable.

	J’ai osé porter plainte, plus tard, lorsque ma psychologue m’a dit que, si je ne le faisais pas, il pourrait le faire à d’autres femmes. J’ose le faire, un soir, en pleine nuit, je craque, je pleure et j’appelle la police et grâce au ciel, je tombe sur d’adorables policiers qui m’ont écouté toute la nuit. J’ai dû boire pour le faire, sans cela, je n’aurais jamais eu le courage d’en parler à la police, car je craignais trop que l’on me juge.

	Ils ont pris ma déposition et discuté avec moi une bonne partie de la nuit. Ils m’ont ensuite amené à l’hôpital, pour que je ne reste pas seule dans cet état de détresse.

	Ma plainte est montée au tribunal et a été entendue, j’ai été convoquée. Tu m’as accompagné Papa, on pensait que c’était juste une fixation de date pour l’audience, mais non, on était à cette audience, à laquelle je ne voulais pas assister. Il est arrivé dans la salle. Tu l’as vu, Papa, tu voulais le tuer, je l’ai vu, je voulais m’effondrer. Il avait l’air, cependant, si fragile devant la justice et il se perdait dans tous ses mensonges.

	Papa, on a dû t’éloigner de lui. Je pensais que tu étais sorti, mais tu es resté dans le fond du tribunal, un gardien restait près de toi, je ne le savais pas. On m’a écouté, j’ai tout raconté, je ne crois pas que j’aurais eu le cran de le faire si j’avais su que tu étais toujours là Papa. Je croyais qu’on me jugerait en me disant : « Vous êtes naïve, stupide d’avoir bu avec lui, vous l’avez bien cherché. » Non au lieu de cela, il a été condamné pour viol par ruse. La quantité d’alcool ingurgité joue sur le fait du consentement. J’étais sous le choc et un immense chagrin a pu se libérer de mon corps. Mes larmes coulent, en vous écrivant ceci.

	Première fois que j’ai eu le cran de porter plainte et il a été puni, j’étais sous le choc et je me suis sentie pour la première fois protégée et reconnue en tant que victime. Tu fais partie de tous les acteur(rice)s, Sophie, qui m’ont permis d’aller au bout de cette procédure, si difficile pour moi, et tu as été même la première actrice, l’élément déclencheur. Je t’en serais toujours reconnaissante ainsi qu’à la Docteure Khalifa, aux policiers qui m’ont écoutée, aux dames du CPVS, à Maman pour sa douceur et ses encouragements de ne pas le laisser impuni, à toi mon Papa qui m’a soutenue malgré la douleur, la souffrance et la colère que tu as ressenties, sans oublier la procureure du roi et la juge qui l’ont condamné et ont été très douces envers moi. 


 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	L’incompréhension des comportements

	de sevrage !

	 

	 

	Je me suis endormie, hier soir, en me promettant que j’affronterai la journée de demain, fatiguée, j’assumerai, mais je ne toucherai pas. De toute façon, les tremblements et frissonnements intérieurs que je subis, lorsque je consomme, ne sont-ils pas pires que la fatigue ? Bien sûr que si.

	Je me suis levée, j’ai affronté la matinée, je n’ai fait que bâiller, mais je l’ai fait.

	Maman, tu m’as demandé encore une fois : « Es-tu sûre que tu ne touches plus à la drogue ? » Je t’ai dit : « Si j’y touchais, je ne serais pas autant fatiguée. » Premier pas pour que tu comprennes. Tu m’as demandé « Mais pourquoi, alors, à ta sortie de l’hôpital, tu étais si vive ? Je ne comprends pas. » Je ne suis pas censée avoir retouché, un silence s’est donc tenu. Tu me connais si bien sous influence d’alcool, Maman, et tu connais ses ravages et les indices quand la consommation de celle-ci m’imprègne. Cependant, tu ignores tout de la drogue, cela t’échappe, cela te fait peur, je ne peux t’en dire plus pour le moment, c’est parce que je t’aime Maman, je suis désolée, je veux te préserver. Quand cela sera derrière moi, je t’en parlerai. Concernant Papa, je crois que j’éviterai, ton cœur de père pour ses filles est trop sensible et tu seras trop fâché sur moi.

	À 14 h, je suis rentrée, mais je n’avais qu’une envie : c’est de dormir. Tu m’as appelé, chère compagne, contrariée que je ne vienne pas. Je savais que je pourrais faire crédit, alors, je l’ai fait pour pouvoir venir te voir. J’ai pris une ligne et, quand je t’ai dit : « Je viens », tu m’as répondu : « Pas maintenant, je dors ! » Ouais, c’est cela, tu finissais ta bouteille, mais tu ne voulais pas que je le voie.

	J’ai pris une latte pour rien, car maintenant, impossible de me rendormir alors que j’étais en train de tomber dans les bras de Morphée. Je n’ai plus envie de te voir, pas envie de me forcer, alors je te préviens par SMS : « J’ai voulu venir, tu as voulu dormir, ne m’en veux pas après, je vais dormir aussi. » Je me sens mieux seule, puis ce n’est pas toujours à ta guise. Je nie tes appels, tu t’es réveillée et maintenant tu veux que je vienne. J’ai déjà retouché à la drogue, je ne retoucherai pas, en plus, à l’alcool avec toi. Sans oublier que j’ai donné ma parole à mes parents de ne plus te voir, tu es toxique pour moi et je le suis sans doute aussi pour toi, deux consommateur(trice)s ensemble, ça ne fait pas bon ménage.

	Quand on arrête de consommer, on a des symptômes de sevrage physique les premières semaines et ceux-ci sont assez bien compris lorsque l’entourage est au courant. En revanche, s’il ne l’est pas, cela pourra être déroutant, voire inquiétant pour eux, il ne faut pas se laisser déstabiliser par ça. Cependant, il y a aussi ce que j’appellerais des symptômes psychologiques et comportementaux qui sont plus difficiles à comprendre, puisqu’on est censé être sevré au niveau du corps, ces symptômes durent donc beaucoup plus longtemps que ceux du sevrage physique. Je m’explique. Les gens ont été habitués à nous voir, nous, addicts, soit sous consommation soit en lendemain de consommation.

	Sous consommation, nous sommes la personne désinhibée qui a une personnalité alcoolisée même si les comportements diffèrent en fonction des individus. Les alcooliques n’adoptent pas tous le même comportement sous influence.

	En lendemain de consommation, nous ne sommes pas nous-mêmes, puisqu’il y a le manque et la dépression qui l’accompagne. On est beaucoup plus vulnérable, pessimiste et déprimé.

	Lorsque nous arrêtons plus longtemps, notre comportement devient, selon moi, une sorte de transition. On essaie de se retrouver, mais on est un peu perdu. Si on consomme depuis longtemps, l’entourage n’a pas l’habitude de nous voir ainsi, ce qui peut aussi le perturber. On va peut-être plus s’affirmer, par exemple, ce qui dérangera sans doute certaines personnes qui ne pourront plus utiliser la consommation d’alcool comme prétexte pour vous attaquer. Attention, si cela se produit, il ne faudra pas se remettre en question en se disant : « On était mieux avant, on devrait consommer à nouveau, pourquoi on nous aime moins », c’est une recherche d’excuses pour reboire de penser ça. Concernant ces gens qui pourraient agir de la sorte envers vous, il faudra comprendre qu’ils ne sont pas bienveillants, car ils nous préféraient avec moins d’affirmations de nous-mêmes, donc en étant plus manipulables, alors que s’ils nous respectaient, ils respecteraient nos points de vue et seraient ravis pour nous. Il ne faut donc absolument pas rechuter pour les critiques de ce genre de personnage.

	Une fois qu’on aura accompli un sevrage sur un long laps de temps, on aura fini par se retrouver et, là aussi, on aura un autre comportement. Durant le processus, il ne faut surtout pas, je me répète, se laisser influencer par les critiques non constructives des gens. En nous découvrant, nous allons devenir une autre personne que la personne addict que nous étions, nous allons donc perdre des gens et d’autres nous perdront aussi, mais on fera, également, de nouvelles connaissances qui correspondront mieux à notre nouveau mode de vie.

	 

	Quelques jours plus tard

	 

	Tu m’appelles Maman, ce matin, pour m’amener quelques courses, je te demande si tu vas monter, tu me dis que oui, je me dis : « Hé mince ». Tu regardes toujours l’état de mon appartement pour savoir comment je vais psychiquement et vu la journée d’hier et la soirée d’avant-hier (consommation excessive avec Claire), vous imaginez bien, chers lecteurs et lectrices, que mon appartement, ce n’était vraiment pas cela. Vous comprendrez, pareillement, que ce n’est pas en une nuit où j’aurais su rattraper le retard de sommeil accumulé durant les jours qui viennent de précéder.

	Ma mère m’a vu et la première chose qu’elle m’a dite c’est : « Holà, ça ne va pas, toi, tu as une sale tête », ça m’a mise mal, Maman, tu ne sais pas tout, je venais de me réveiller, me dire que j’ai une sale gueule, ce n’est ni flatteur ni encourageant.

	Je t’ai raconté qu’une partie de la vérité, mais pas tout ce qui s’est passé, car toi et Papa ne me pardonnerez pas d’avoir laissé Claire rentrer, à nouveau, chez moi. Tu montes, je vois l’inquiétude sur ton visage, lorsque tu vois l’état de mon appartement et les bouteilles cachées dans un coin, je me sens encore plus mal. Je commence des angoisses. Rien ne t’échappe Maman, mais je suis épuisée, je n’ai pas la force d’expliquer avec le soin de sélectionner ce qui doit être dit ou pas pour te préserver. Les trois quarts des bouteilles ne sont pas à moi, il n’y en a peut-être deux qui m’appartiennent, mais m’expliquer me demande trop d’énergie, j’émerge seulement d’une nuit agitée remplie de cauchemars. Je repense à tes cauchemars Sophie, j’en ai fait des similaires où j’étais obligée de me cacher seule ou avec toi.

	Enfin, tu ne comprends pas ma fatigue, tu m’engueules, tu me dis que je dois me booster, je suis fragile et je te dis : « Maman à force de me dire ça, ça me redonne envie de consommer pour avoir de l’énergie pour ne plus entendre ces critiques sur mon sommeil. » Tu es blessée, tu ne me comprends pas, tu me dis que si je ne me secoue pas, ça n’ira jamais et que tu vois qu’il y a quelque chose. Je te réponds : « Eh bien, il y a eu tout ce que je t’ai dit maman, ce n’est pas facile pour moi, c’est beaucoup. » Tu es à nouveau blessée de mes retours, tu te mets à pleurer. Tu me dis que toi aussi tu en as marre de tout, que tu t’inquiètes pour tous tes enfants, que ça ne va pas, mais que tu te forces. Tu pleures, tu me brises le cœur, je regrette de t’avoir dit ça. Je me doutais que tu ne comprendrais pas. Tu pars rapidement blessée et frustrée. Je culpabilise. Il faut que je te rappelle et que je range mon appartement. J’appelle, je fais crédit. Je range ma chambre, je fais un peu de linge, je te rappelle maman avec une meilleure voix et plus d’énergie, je m’excuse et je te rassure. Je vais sans doute m’inventer une gastro ou un truc du genre pour justifier que je ne vous verrai pas, pendant quelques jours, ainsi, je pourrai me reposer sans culpabiliser et donc essayer de ne pas reconsommer. Je vais tenter, qu’aujourd’hui, soit enfin, mon dernier jour. Je m’applique donc pour faire un maximum de choses.

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	La cocaïne/l’alcool et ses effets

	 

	 

	 

	Je n’arrive pas à me lever, j’ai une fatigue immense.

	Arrêter la cocaïne nécessite des jours de sommeil et de repos. Mais comment te dire Maman que ma fatigue est due à cela ? Voir une millième fois la déception, causée par mes rechutes, dans vos yeux, je ne le supporterai pas. Je vous ai déjà trop fait souffrir, donner trop d’espoirs pour vous voir tomber, à nouveau, de haut, vous ne méritiez et ne méritez pas cela. Je ne veux pas vous mentir, mais la vérité, vous ne la comprendrez pas, parce que vous craignez pour moi, votre fille, je le conçois. Je préfère, donc, vous préserver et continuer le combat seule jusqu’à y parvenir et puis je pourrai vous l’annoncer fièrement. Vous en avez déjà assez fait pour moi. Je sais que, si toi et Papa saviez que je n’ai pas encore su arrêter, totalement, votre santé pourrait même en prendre un nouveau coup. Je suis désolée d’être une fille aussi indigne et aussi anxiogène pour vous.

	Vous associez, donc, ma fatigue à une nouvelle consommation alors que c’est tout l’inverse, quand je suis fatiguée c’est que je m’abstiens. J’essaie d’arrêter, mais je ne peux pas, par conclusion, je ne dois rien dire, car c’est censé être histoire classée. Alors, je reconsomme pour assumer les tâches que vous me demandez, pour venir vous voir ou assumer mes engagements ailleurs. D’ailleurs, quand je prends, je vous vois épanouie, vous vous dites : « Holà, revoilà notre Pupuce (surnom d’enfance) en forme et rigolote ! », si vous saviez ce qu’il me faut pour me retrouver actuellement.

	Vous en mourriez.

	Cependant, je ne vais pas pouvoir faire cela éternellement, je dois arrêter, je n’ai pas le choix. Enfin, on a toujours le choix, mais moi, je ne veux plus de cette vie de merde. Je n’ai qu’une demande incomprise, en ce moment, laissez-moi dormir et subir cette dépression une bonne fois pour toutes, sans voir de la désillusion dans vos yeux, alors que je suis toujours en train de combattre mes démons. Combat qu’un grand nombre d’entre vous ont du mal à comprendre. Ce n’est qu’une question de volonté n’est-ce pas… Je suis désolée, mais non, c’est bien plus complexe que cela. Néanmoins, je sais que, quand on ne le vit pas, que c’est dur à comprendre. Je sais aussi que vous, l’entourage, souffrez énormément.

	On consomme tous pour des raisons diverses, quelles qu’elles soient. On ne se détruit pas sans raison, ou plutôt, lorsque la consommation nous vole notre vie, notre estime de soi, nos souvenirs, nos valeurs, les personnes que l’on aime, notre réputation, et j’en passe, ce n’est pas simplement une question de volonté. Si tel était le cas, toutes ces raisons auraient alimenté cette volonté, mais ce n’est pas ainsi.

	Premièrement, quand tu veux arrêter, comme je l’ai dit plus haut, le corps s’est habitué à recevoir cette ou ces substance(s), donc quand tu lui enlèves, en état de manque, le cerveau va tout faire pour générer, chez toi, ce qui te pousse à la consommation. Exemple, moi, je bois par anxiété, lorsque j’arrête, mon corps n’est pas content. Il sait pourquoi je m’alcoolise, du coup, il va tout faire pour produire une anxiété intense chez moi. Ensuite, quand on consomme, depuis longtemps, on a développé une autre personnalité, logique. Lorsqu’on arrête, on se pose, par conséquent, la question « Qui suis-je ? » On ne se connaît pas, plus du moins. On doit réapprendre à fonctionner et à redécouvrir nos goûts, nos envies, ainsi que les traits de notre personnalité qui ne sont plus du tout les mêmes qu’avant, sous l’emprise des substances. Par exemple, avec l’alcool, j’adore être en groupe, sobre, mais la foule m’angoisse et m’ennuie terriblement. En même temps, me concernant, j’ai commencé à consommer durant l’adolescence, période où l’on construit son identité, moi, je m’en suis privée de cette construction identitaire. Je ne sais pas qui je suis. Je me demande dès lors qui je veux être ? Vais-je me découvrir ? Une chose est sûre, je ne veux plus être la personne addict qui a affecté et déterminé toute ma vie et mes expériences qui ont quasiment été toutes douloureuses à cause de cela.

	 

	Comment je suis tombée dans la cocaïne ? Les effets de la blanche sur soi !

	 

	Tu m’as fait tomber dans la cocaïne, Claire, car j’étais terrifiée de tes coups qui arrivaient lorsque j’atteignais l’état d’ivresse. J’entends encore ma tête claquer sur le sol, mon front se fracasser sur le rebord de ton plan de travail, tes dents arracher mon oreille ou mon visage. Je revois ton visage haineux et j’entends cette pensée qui me dit : « Elle va te tuer et elle veut te tuer. » Si seulement ça ne s’était produit qu’une seule fois, mais ça n’a pas été le cas. Je repense à toutes les fois où tu m’as mise dehors vers 3 h ou 4 h du matin. Il faisait froid, je ne tenais pas debout, j’ai dormi, plusieurs fois, sous un pont, cachée, de peur qu’il m’arrive quelque chose. Je ne pouvais pas appeler mes parents, par fierté. Je suis partie de chez eux en leur jurant que j’étais en sécurité, chez toi, mais jamais je n’aurais imaginé tout ce dont tu es capable Claire. Comment puis-je encore t’aimer après tout le mal que tu m’as fait ?

	La cocaïne prend le dessus sur l’état d’ivresse, c’est pour cela que j’ai commencé vraiment, avec toi, pour ne plus tituber dans les rues, quand tu me mettais dehors et pour pouvoir fuir quand tu commençais à devenir violente.

	Il m’était tellement arrivé de choses, dans le passé et avec toi, quand j’étais dans des états d’ivresse que la cocaïne est devenue, pour moi, comme un produit de sécurité. Je ne voulais plus être dans ces états-là et vivre les malheurs que j’ai vécus. Je croyais qu’avec cette nouvelle substance, il ne m’arriverait plus rien. Je dis bien, je croyais.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 5

	Jamel

	 

	 

	 

	Puis il y a eu toi, Jamel, enfin, tu m’as fait croire que tu t’appelais ainsi. Tu m’avais trouvé saoule, à la gare des Guillemins, plusieurs mois, avant que je rencontre Claire. Je ne pouvais pas rentrer chez mes parents, j’avais rechuté au bout de deux mois. J’ai voulu aller chez une pute boire de l’eau pour rester en sécurité, avec elle, le temps que je dessaoule. Cependant, tu es arrivé, Jamel, tu as fait mine d’être un ami qui voulait m’aider. Tu m’as tiré par le bras, chez toi, tu m’as volé 200 euros et puis tu m’as redéposé, seule, au beau milieu du quartier des Guillemins. Tu t’en es allé faire la fête avec l’argent que tu m’avais dérobé. Tu as essayé de reprendre contact avec moi, à plusieurs reprises, les jours qui ont suivi, mais je te niais.

	J’ai repris contact avec toi la période où j’ai vécu chez Claire, car qui appeler quand j’étais seule au monde ? Après quelques nuits, terrifiée, passées dehors, j’avais besoin d’un abri et tu étais le seul disponible. Tu es venu, plusieurs fois, me chercher. Tu t’es montré soutenant et bienveillant. Tu veillais sur moi lorsque tu m’emmenais dans ton vieux squat. Tu mettais le chauffage et tu tournais comme un chien de garde devant la porte pour que personne ne m’approche, ça m’a terriblement touché et rassuré.

	C’était dans ton immeuble où, dans le passé, saoule, j’ai suivi un gars chez lui pour qu’il me fournisse, pour une amie et moi, de la cocaïne. En arrivant, chez lui, il m’a dit : « C’est soit moi ou je fais descendre tous les gars du haut ! ». Je suppose que vous comprenez le choix que j’ai fait, « lui », mais la honte de ne pas avoir su me défendre, le sentiment de culpabilité, ce sentiment d’être conne de l’avoir suivi et celui de se sentir terriblement sale. Choisir entre un viol ou un viol collectif, cela me hante encore, jamais je n’aurais cru devoir, un jour, choisir un viol parmi des options. Comment m’aimer après ? Je ne m’aimais déjà pas, mais après ça… J’étais en couple, en plus, je me souviens avoir imaginé, involontairement, mon ex sur moi, pour supporter la nuit. Je me suis rappelé avec violence ses souvenirs en arrivant pour la première fois chez toi Jamel.

	Enfin, revenons à notre histoire, Jamel, celui que j’ai chéri et pris dans mon cœur comme un véritable ami après cela. Cette protection, que tu m’as apportée et cette amitié que je croyais réelle. Ta trahison a brisé mon cœur en éclats.

	Au début, tu ne m’avais jamais touché, ce qui a créé un sentiment de sécurité chez moi. On a continué à se fréquenter, après mon départ de chez Claire, lorsque j’ai pris mon appartement. À chaque dispute, je t’appelais et tu venais m’écouter. Néanmoins, tu venais toujours accompagné d’une quantité de cocaïne importante et d’alcool. Je ne voyais pas le mal, tu étais mon ami, je te croyais généreux. Puis, on a couché, quelques fois ensemble, sous forte influence, je n’en ai, donc, quasiment pas de souvenirs. Le lendemain, je m’en voulais, je me sentais sale et je ne comprenais pas : « Comment ai-je pu faire cela ? Je suis lesbienne ! » Je ne te trouvais pas sale, je n’étais juste pas attiré ni par toi ni par les autres garçons. Je me disais, aussi, qu’un acte animal purement sexuel s’était produit, chose qui ne me ressemble en rien, même avec les femmes. Je t’en ai parlé plusieurs fois, je t’ai dit que je ne voulais plus que ça arrive, sinon je ne te reverrais plus. Tu m’avais donné ton accord et tu t’es excusé, mais ça s’est reproduit plusieurs fois, je me sentais si mal, à chaque fois, à un point inconcevable. Pour moi, j’en étais responsable, la cocaïne augmente la libido, j’étais à ces instants-là en manque d’amour et en détresse sentimentale. Je me disais que j’avais sans doute recherché cela en toi, en étant trop défoncée, et que je t’avais laissé aller plus loin par affection pour toi ou que j’en avais peut-être eu envie à ce moment-là. Je ne savais plus quoi penser et je ne saurais toujours pas expliquer vu que je ne me souviens quasiment de rien. Une chose est sûre, je n’en ai jamais eu envie, sobre, et tu étais au courant.

	J’ai parlé à une femme du CPVS, au téléphone, un jour, quand tu étais là. Je lui ai expliqué ce que je viens de vous décrire et elle m’a mise en garde contre toi. « Attention à ton verre, pourquoi vient-il toujours avec des substances ? Pourquoi continue-t-il à le faire alors que tu lui as déjà dit que tu n’étais pas OK quand tu étais sobre ? Pourquoi patiente-t-il alors que tout le long où tu es encore consciente, tu lui as dit non ? » m’a-t-elle dit. Elle me répéta à plusieurs reprises : « Fais attention à ton verre. »

	Cette infirmière m’a également expliqué qu’attendre qu’une personne soit, complètement, imprégnée, c’était de l’abus. Il était censé dormir, puis il est venu me dire : « Ça va ? » et là, elle m’a prévenu en me disant : « Fais gaffe ! On dirait qu’il vérifie ton état ! » J’ai pensé : « C’est vrai, c’est bizarre ! » Je ne voulais pas trop y croire parce que ça aurait voulu dire qu’on s’était, une nouvelle fois, moqué de moi et joué de mes fragilités.

	Jamel, tu étais mon meilleur ami, je t’aimais comme tel et si fort, je pensais que tu me respectais et que tu ne l’avais pas fait exprès. Je t’ai quand même mis dehors ce soir-là, par sécurité. Je t’ai laissé revenir, par la suite, car tu m’as dit que tu n’avais nulle part où aller. Néanmoins, les paroles de la dame du CPVS résonnaient dans ma tête. J’ai fait attention à mon verre, je n’ai pas trop consommé, je prenais mes substances et pas les tiennes et j’ai été clair toute la soirée. Je n’ai pas perdu les souvenirs des événements de ce soir-là, sauf lorsque je me suis endormie.

	Tu avais l’air de t’agiter un peu, mais tu respectais ce que je disais. Néanmoins, tu me proposais de prendre plus de cocaïne, mais je refusais. Tu voulais me servir à nouveau de l’alcool, pareil, je te répondais : « Non, merci », j’avais ma propre bouteille et j’y faisais attention. Je t’avais laissé venir, cette fois-là, uniquement par reconnaissance.

	Un moment, je t’ai annoncé que j’étais fatigué, que tu pouvais dormir sur le canapé. J’ai ajouté que j’allais prendre mes cachets (médicaments assez forts et j’en prenais beaucoup quand j’avais consommé de la cocaïne) et je t’ai demandé de me laisser. Je me suis rassuré : « J’ai été clair cette fois-ci, je n’ai pas exagéré, jamais il ne me touchera ! ». Je pensais, aussi : « Les dernières fois, s’il l’a fait, c’est sans doute parce que je n’avais pas été suffisamment clair ! ».

	Endormie et complètement défoncée aux médicaments, j’aperçois une ombre sur moi se faire aller. J’essaie de te repousser, mais je vois flou et mes gestes sont lents, je me rendors. Je ne sais pas estimer ma part de responsabilité, dans les autres actes qu’il y a eu, même si le corps médical me considère comme victime, mais ce soir-là, tu m’as violée pendant que je dormais shootée aux médicaments. Je t’en ai parlé, j’étais choqué et tu t’es excusé, tu as ajouté : « Oui, mais je t’aime ! » Après combien d’abus ai-je entendu ça ?

	Petite parenthèse : « Messieurs les prédateurs, on ne force pas quelqu’un, on n’attend pas que cette personne ne soit plus apte de répondre de ses moyens pour en faire ce qu’on en veut et donc on ne fait pas ce qu’on ne vous a pas autorisé à faire sur nous sobrement ! Vous ne savez pas aimer, vous voulez, vous prenez, et ce, par n’importe quel moyen ! Vous êtes dégueulasses, égoïstes, menteurs, manipulateurs, tricheurs et pervers, je vous déteste. » Ho femmes et hommes gentils, fragiles, méfiez-vous des grands sourires quand vous êtes au plus bas ! Méfiez-vous des meilleurs amis ou des sauveurs qui arrivent subitement ! Ce sont là vos véritables bourreaux qui surgissent. Je vous le dis avec le cœur terriblement lourd, je l’ai connu, bien trop de fois, sans m’en rendre compte. Récemment, j’ai appris que ce n’était pas moi la coupable, mais qu’on jouait de moi et de mes fragilités. Un jour, j’ai entendu en rue un gars dire en parlant de moi : « Celle-là, tu ne pourras pas l’approcher sobre, mais attends qu’elle soit saoule ! » Le choc, vous imaginez ? À la jeunesse, aux gens addicts, aux gens naïfs, je ne le dirai jamais assez, méfiez-vous, ce monde est rempli de prédateurs, surtout dans le monde de la nuit !

	Après cette prise de conscience, j’ai remis tout en question ! Ses offrandes de substances, sa gentillesse et sa patience, rien n’était anodin. J’ai fait le lien, par la suite, avec d’autres gars. En fait, j’étais juste une proie facile.

	Peu de temps après, tu es revenu chez moi, je n’avais pas encore pris totalement conscience de tout cela à ce moment-là. Je t’ai appelé, par habitude, car j’étais faible et fragile. Quand on m’attaque sur mes blessures, choses que Claire fait régulièrement, je ne sais pas rester seule si j’ai consommé. Être seule, face à moi-même, avec ma souffrance c’est trop douloureux. Mais qui de sain répondrait à 2 h du matin pour venir vous écouter et vous calmer ? Surtout quand on est imprégné, on nous fuit. Du coup, tu viens chez moi et tu me demandes, une nouvelle fois, de te pardonner.

	Donc, je te raconte mon gros chagrin Jamel. Je te parle de l’histoire du jour où Claire m’avait encore foutue à la porte et que son dealer, que je connaissais un peu et qui me draguait beaucoup, était devant chez elle pour la livrer. C’est l’histoire d’Aldo, c’est quelque chose d’encore différent de mes expériences passées, mais tout aussi horrible pour moi. Je me suis donc confié à toi, Jamel, et tu m’as mis un couteau sous la gorge à plusieurs reprises et j’ai dû, par conséquent, appeler la police, car tu ne t’arrêtais pas et tu t’es même tailladé le bras.

	Une fois que la police était là, en larmes, je leur ai tout raconté te concernant. J’ai été convoqué, par la suite, au commissariat où l’on m’a demandé si je désirais porter plainte. Je ne l’ai pas fait, je ne me sentais pas apte à revivre un moment au tribunal comme je l’avais vécu avec Amadou et ça restait toi. Plusieurs mois après, la police m’a téléphoné pour savoir si tu avais repris contact avec moi. Je leur ai dit la vérité, c’est-à-dire non. Après cela, je n’ai plus jamais entendu parler de toi.

	Concernant Aldo, je ne saurais actuellement pas en parler davantage, cela fait déjà beaucoup pour moi, chers lecteurs et lectrices. J’espère vous en parler, à un moment, mais pas pour l’instant. Passez une douce journée ou une bonne nuit.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 6

	De l’autre côté !

	 

	 

	 

	À 8 h 30, la sonnette sonne et résonne, cela me sort de mon sommeil. Nous sommes dimanche, mais qui cela peut-il être ? Je me lève, car le bruit de la sonnette persiste, j’ouvre la caméra, c’était toi, Claire. Je ne t’avais plus vu depuis une semaine et je t’avais, enfin, quitté, hier soir, avec fermeté. Tu m’avais devancé et bloqué de partout, j’en ai fait de même. Je me suis endormie en me disant « C’est enfin terminé ! ». Mais non, ce matin, tu es là, devant chez moi, car je ne répondais pas à tes appels téléphoniques en numéros cachés. De plus, tu voulais savoir si j’étais bien seule. Tu t’es donc rendue sur place.

	Je t’ouvre, bien évidemment, je ne suis pas assez forte pour te laisser dehors. Je te laisse donc entrer et je t’écoute. Tu me dis que tu es désolée, que toi et moi ça ne sera jamais fini, que je suis la femme de ta vie. J’ai tant envie de te croire, Claire, mais je ne te crois plus, tu m’as tant menti, bien trop souvent… Mais je ne rejette pas ton affirmation : « Nous sommes de nouveau ensemble ! », je suis lâche devant tes larmes et ton faux amour. Je ne parviens pas à te dire : « Non, c’est terminé pour de bon cette fois-ci ! » Tu viens te coucher près de moi, puis tu me demandes si je n’ai pas de la cocaïne, je te réponds : « Non, je n’en ai pas ! » Tu te mets à racler et à lécher mes vieilles assiettes. Tu me demandes après des médicaments. Es-tu là pour moi ou pour que je te fournisse la moindre drogue possible ? Je ne sais pas, je ne sais plus. Tu me dis que tu vas retrouver mes médicaments qui ont disparu lorsque tu étais là, la dernière fois. Je t’interdis de t’approcher de mon armoire à pharmacie, tu m’as déjà volé bien trop de médicaments. Tu restes jusqu’à 10 h, puis tu t’en vas, pour te préparer, pour voir ta maman. Tu me dis, on se revoit le soir, je te réponds bêtement : « OK ! ».
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